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A  YE  It  TISS  EME  N  T 


Un  bibliophile  parisien  défi  plus  distingués^  M.  Albert 
de  Naurois^  (pii  (i  [nisiune  honneur  de  descendre  de  Tlaci?ie, 
possède  une  riche  collection  de  livres  et  de  manuscrits  où 
l'on  remarque  surtout  ceux  c/ui  promennent  de  l'auteur 
^/'Alhalie  et  de  l'auteur  du  poème  delà  lieli^ion.  Parmi  les 
documents  relatifs  à  Louis  Racine,  sont  conservées  huit 
lettres  de  Voltaire.  Non  seulement  M .  de  Naurois  a  eu 
f  amabilité  de  me  communiquer  ces  précieuses  pai/cs,  mais 
encore  il  ni  a  gracieusement  accordé  l'autorisation  de  les 
publier.  Il  m'est  doux  de  lui  exprimer  ici  des  remerciements 
auxquels  s'associeront,  f  en  suis  certain,  les  lecteurs  de  mon 
netit  recueil,  amis  des  plats  fins  et  délicats  et  dignes  (F rtrr 
a I) pelés  des  gourmets  littéraires^ 

\.  Déjà  (Vautres  membres  de  la  famille  dr  Naurois  avaient  bien  mérite 
des  admirateurs  du  XVW  siècle  en  mettant  diverses  pièces  de  leurs  archives 


Il  AVKMTISSKMM.NT. 

(]rs  Icltrrs,  ifUi  ne  /milrnl  jioinl  de  ilalrs  in'f'nsrs^  fip- 
purtu'inicnl  n  In  /nrinirrc  /Kirtu'  de  bi  cm  de  YoltaircJ  ai 
(  /irr(  lia  de  innn  nitru.r  n  remnslilufr  lotir  t  hrdnfdfnfn'  d 
Fiudc  de  rfipjn'(nh('nicnfsjKir/(Hs  mi /ni/  rai/iics  cl  iF  induc- 
tions jKir/n'is  un  /n'n  frrlp.s.  Ijs  plus  v'ipux  des  hiâl  doru- 
nieiils  reinonieiil  a  1' (innée  11 lih'nriron ;  les  moins  mv'iens 
descendent  n  pot  prh  jiisini'à  l'année  i7!:](i.  (Jurh/nes  let- 
tres ne  sont  formées  que  de  eoinplinients ^  mais  de  limcpli- 
vnmts  dun  tour  si  lienren.i\  i/ue  c'est  ini  charme  de  les  lire. 
Comme  la  remarqué,  du  reste,  le  meilleur  des  l)iof/raj)hes 
de  Voltaire,  <(  pas  un  de  ses  billets  qui  ne  récèle  niornme 
de  ijoût,  le  bel  esprit,  le  fp-and  écrivain,  et  qui  ne  soit  le  mo- 
dèle et  Vidéal  du  f/enre^  ».  Le  reste  de  la  correspondance 
éclciire  plusieurs  petits  points  de  la  biographie  de  Louis  Ra- 

domestiques  à  la  disposition  Lies  éditeurs  de  Racine.  M.  Paul  Mesnard 
(Notice  biographique  sur  Jean  Racine,  en  tête  du  tome  I"*  de  Védition  Ha- 
chette, 1865,  p.  170),  rcîid  un  reconnaissant  hommage  à  M.  Auguste  de  Nau- 
rois  et  ajoute  :  a  Les  lettres  avaient  déjà  de  grandes  obligations  à  son  grand- 
pcrc,  M.  Jacohé  de  Maurois,  petit-fils  de  Marie-Catherine  Racine,  lequel 
ouvrit  libéralement  son  trésor  de  famille  à  Germain  Garnier,  pour  l'édition 
de  1807,  et  à  Geoffroy ,  pour  l'édition  de  1808.  »  M.  Mesnard  dit  encore 
{p.  171)  ;  «  Ces  familles  sont  restées  fidèles  au  culte  de  la  mémoire  du  grand 
poète.  Aujourd'fiui,  comme  en  d'autres  temps,  elles  se  sont  empressées  d'ai- 
der les  travaux  historiques  ou  critiques  cjui  ont  pour  objet  les  œuvres  de 
leur  immortel  ancêtre.  Elles  payent  leur  dette  à  une  gloire  qui  est  leur  pa- 
trimoi)ic.  Noblesse  oblige;  et  c'est  une  belle  noblesse  que  celle  dont  les  titres 
impérissables  sont  inscrits  dans  les  monuments  du  génie.  » 

1.  Gustave  Desnoiresteires,  Voltaire  et  la  société  au  XYIIP  siècle.  — 
Voltaire  à  Cirey.  Seconde  édition,  1871,  p.  28o. 


AVEIITISSKMKNT.  m 

dne,  nolammnnl  ce  (ju'i  rcjidrdc,  su  tiinilniaUirr  à  /Acadé- 
mie française^ 

Mais  h'S  deux  lettres  les  it/us  infrressttntrs  s(tnt  h's  dnir 
dernières  au  Va/taire  discute^  urec  lnunn  tut/i  de  fcit  r(  hrau- 
coup  (Pdf/ renient^  itne  (/uestion  (/ui  le  préovcujKi  saur  eut, 
la  questhni  de  la  rime.  Sa  eauserie  à  cet  è(/ard  avrc  Loi  fis 
liaciiie  (ibande  en  traits  inyeniei(,i:  et  en  fines  abserrainnis. 
Cehii  ifuo  r a)}  pont  surnotnmer  sans  la  maindre  lirsitutimi 
le  plus  spirittnd  dr  taus  les  critiques,  expose  de  lu  phniic  lu 
plus  légère  et  la  plus  piquante  ses  idées  sur  lu  versi/irtitiau, 
tout  en  ef/leurunty  r/ujtnin  faisant,  dirers  //ufrr\  sujets. 
Mais  ne  pralanc/eans  pus  notre  aiuth/se.  Insister  darun- 
taqe,  ce  serait  vouloir  ressembler  ù  celui  qui,  pour  le 
décrire,  urréterait  dans  son  cal  le  plus  brillant  des  pa- 
pillons \ 

I.  c\n  ^ait  que  Loui'<  Racine,  !iUS})ect  de  jansénisme,  ne  fut  p"s  n'hni>  n 
C Académie  française  qui  (Régis  ad  exemplar)  n'était  pas  plm  favorable  a 
la  cause  de  Port-Iloyal  que  Louis  XIV  et  Louis  XV.  On  sait  aussi  qu'en 
revanche  V Académie  des  Inscriptions  et  Délies- Lettres,  plus  accommodante,  et 
où  l'on  s'inquiétait  plus  d'érudition  que  de  t/icoloqic,  le  reçut  à  bras  ouverty.. 
en  \l{\)^quoi(fu'il  n'eût  pas  encore  vinfjt-sept  ans, étant  né  le  6  novembre  I6'J"2. 


LETTKI':  1 


Monsieur  lidcinr 

l'hi(  r   SaiKh'-( irncricvr 


.!o  roçois  Monsiciif  en  ;n"iiv;nil  «le  la  caiiipairnc  une  Icllic 
(le  voii^  (|ui  csl  |tl  11^  liai  Inisc  polir  inn\'  (j  lie  Ion  Iles  le  N  Ion  an  1:1'^ 
(loni  NOUS  nu'  pai'lc/.  Je  r(\uai'(l('  votre  souvenir  cl  cclni  de 
Moiisii'ui"  (le  \  aliiicour  (<;  I  coinnn'  la  l'éconiprnsc  de  inmi  lia- 
vail  [h).  \()ns  ne  scaui'iozci-oiic  coinhirii  je  ^ni^  ni(nlili('  de  ne 
pouvoii'  pi'olilcr  si  h»!  de  la  j)arli('  (juc  V(tn<  Nonic/  hicn  me 
proposer.  Je  vais  inccssantciil  a  l\i('ludi(Mi  [r)  cl  a  Sully  [d). 
Je  vous  assure  (|ue  l'idée  de  ponvoii"  vous  voii"  à  Pai'i^  lliivcr 
prochain  avec  M.  de  Valincour  va  nn-  icndrc  mes  voiaj^c'S 
plus  aj;réal)les.  J'ai  toujours  eu  la  plus  toile  envie  du  monde 
d'avoir  riionneui-  de  vivre  avec  vous;  je  sens  combien  j  en 
ai  besoin;  j'ai  abandonné  depuis  un  lems  les  bidles  lelli'es, 
j'espei'e  (jue  vous  me  racomodere/  av(*c  elles  el  (jue  voire 
conversation  me  sera  aussi  utile  (jue  vos  ouvrages.  A  ré}::ard 
de  Monsieur  de  Valincoui'  je  ne  me  llatte  pas  encore  d'avoir 
fait  sa  conversion.  Une  me  iei;arde  que  comme  un  téméraire, 
et  le  poème  épicjue  en  francois  lui  pjii'oil  la  i  bo^e  iin|>o>- 
sible  [c).  Vous  devriez  pourlanl    lavoir  aeronlumé  a  penser 

i 
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»)n  On  jM'iil  laiic  (le  |)((iis  jiocnio  (Il  \\o\ir  \:\\\^\n>  (f).  Pour  moi 
jr  sens  <|ii<' .p'  |>.ii  oilrai  (l<;\;iiil  lii\  ,i\  «m  IhcimIi'  I  Immilih'.  (l<*lii 
Il  (MiijKMlic  |i;is  <|in  je  ne  '-oiiliui  I  le  j»assi()iiciinii  t  do  !<•  con- 
iiaîh'c.  Je  scai  cniiiMcii  il  a  de  polilcssc.  de  }»m>ijsI  cl  d'ériidi- 
lioii  (il  (jii  il  \aiil  ciicor  |dii^  (>ar  le  cn'in'  <jii<'  j»ai'  I Vsprit  (f/)  j(î 
fais  voli'c  poilrail  rw  JaiNaiil  le  >i»Mi.  Soirz  pcrsiiad»'  Monsieiii' 
«HIC  jo  suis  Irop  adiiiiialoiir  des  i^iaiids  lalrns  et  de  la  vertu 
pour  irètri;  pas  toutU*  ma  vie  uvcclcjus  lus  scntimons  d'estime 
ctd'amiti<'  (jue  vous  mciite/  votic  très  humble  et  très  obcis- 
saut  servilcur. 


\  OLTAIltlM/tj- 


A  l^ai'is  ce  jeudy 


NOTES    Di:    LA    LETTIU:    I 


(a)  Jo.'in- lia|>tisto- lliMiri  du  Tionsst't  do  Valincour,  sticrr^sciii  , 
en  1000,  (lo  .Iran  llaciiH»  à  l'At^adômio  tVanraiso,  na(iiiit  l<^  l'""  mars  l(».»:i 
p|  mourut  le  .">  janvier  17:U).  Voir  sur  co  porsonna;:o  une  note  du 
tonio  VU  des  Œuvi'Oi  de  Jean  Racine  {Collection  des  yrntuls  rrrivdim  'le 
ta  Franre,  p.  'ii).  On  y  cite  les  Mémoires  do  Louis  Racine  et  rEloyc  fait 
par  Fontenelle  du  eourtisan-acadéniicirn.  A  mon  tour,  je  citerai,  sur  ce 
p;rand  et  lidèle  ami  de  Hoilt'au  tdde  Raciiu^  les  Mémoives  de  Saint-Simon 
et  rina|»pr«'cial)!e  commentaire  dr  M.  A.  de  Hoislilse. 

{b)  Ce  travail  était  la  llrnriadc  <\\\\  allait  paraître  sous  ce  titre  :  La 
îJqiie,  on  IIrnv!/-lr-(trit)ul,  poi-me  cpiijnr,  etc.,  (lpn«''Vo  f|)0ur  Rouen), 
Jean  Mokpap  (pour  Viret),  in-8,  juin  1723.  Uapj)elous  (juc,  drs  l'an- 
née 1720,  le  poème  était  achevé,  du  moins  dans  su  première  forme, 
dans  ses  neuf  premiers  chants. 

(c)  On  s'est  beaucoup  occupé.  <le  nos  jours,  du  château  de  Ricludieu 
(Indre-et-Loire)  et  des  objets  d'art  (jui  décoraient  cette  habitation 
quasi  royale.  Voltaire  en  a  fait  en  (luelques  mots  la  plus  séduisante 
«lescription  (Lettre  à  Thiérot,  l'crite  en  1720)  :  «  Je  suis  actuellement  dans 
le  plus  beau  ch;\teau  de  France.  11  n'y  a  point  de  prince,  en  Furope, 
(|ui  ait  de  si  belles  statues  et  (mi  si  grand  nombre.  Tout  se  ressent  ici 
d<;  la  grandeur  du  cardinal  de  Richelieu.  » 

[d)  Voltaire  avait  été  quehiue  temps  interné  jiour  délit  dr  presse 
(couplets  contre  le  Récent)  au  clulteau  de  Sully-^ur-Loire.  Il  devait  y 
revenir  souvent,  attiré  par  la  conliale  hospitalité  du  duc  île  Sully  (ju'il 
proclame  (Lettrtî  à  la  marcpiise  de  Mimeure)  «  le  plus  aimable  des 
hommes  »,  et  dont  il  ne  vanle  fjuère  moins  le  chAleau  <•  dans  la  plus 
l>elle  situation  «lu  monde  n  et  entouié  d'   <  un   boi^  ma;^'nitlnue  ».  C'est 
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c<*  riH"'mf  (  liAlr.ui  <|ur  M.  Jiihîs  l^oisolcur  a  si  ïtifu  «J/'crit  dans  un 
voliiiiir  (liai  iii.iiil  Hur  Ifts  linhilations  c/'Uihmn  de»  bord»  d<'  la  I.oire, 
Lu  corrcspnndaijrjî  de?  V«dlair<*  iioiisI«'  inoiilrc  A  Sully  fii  1717,  ««n  171H, 
m  171 U.  Au  mois  d'oclobro  do  coIUî  di;rni«''nî  ann^M,',  il  y  r,ornf)osa  la 
Ira^MMlif  (r,l//6'm/.s<',  ((ui  lut  Jour»»  pourla  |)n?mi«'*r»î  foi»  le  l.'î  f«'vri«T  1720. 
La  i)rf'soiit('  l(;ltn;  doit  «"^tre  <lo  l'annûe  171'J,  on  il  écrivait  à  la  marquise 
de  MiiiiciiK'  :  "  .le  passt'  ma  vie  de  eliAleau  en  château.  >» 

(e)  M.  i\r  Naliiicoin  <'lait  d(;  ceux  qui  soutenaient  (jue  «  les  Fran(;ais 
n'ont  pas  la  lC'\r  i''pii|iir  ».  Pardonnons-lui  cette  gro.sse  liérésie.  Le 
malheureux  no  connai^.sait  pas  noire  admiraldo  Cha7i!<on  de  Roland, 
celle  su;ur  de  Vlliadc.  Il  ne  savait  rirn  non  plus  de  nos  autres  épopées 
du  moyen  âge,  dont  le  riche  ensemble  autorise  à  dire  que  jamais  chez 
aucune  nation,  la  Heur  de  la  poésie  héroï(|ue  n'a  eu  un  aussi  merveilleux 
épanouissement. 

(f)  Aucun  des  poèmes  de  Louis  Hacine  n'avait  encore  été  imprimé, 
mais  plusieurs  avaient  circulé  à  l'état  «le  coi)ie.  Lf  plus  réj»andu  de  tous 
avait  été  le  poème  d<*  [ndrnre,  qui  avait  été  composé  pendant  les  loi- 

II  sirs  de  la  retraite  de  trois  années,  faite  par  l'auteur  chez  les  Pères  de 

l'Oratoire  de  Notre-Dame-des- Vertus.  Voir  Poésies  de  Louis  Racine,  pré- 

(,  cédées  d'une  notice  sur  sa  vie,  par  son  petit-fils  l'abbé  do  La  Hoque 

f  (Paris,  F.  Didot,  ISa^,  iii-12,  p.  10). 

({/)  De  cet  élo^'e  si  vif  et  si  complet,  rapprochons  l'éloge  presque 
aussi  enthousiaste  de  Saint-S4mon,  chroniqueur  qui  est  loin  d'être  aussi 
teriihie  que  sa  réputation,  car,  somme  toute,  ses  incomparables 
mémoires  contiennent  plus  de  jugements  favorables  qu'hostiles  : 
«  C'étoit  un  homme  d'infiniment  d'esprit,  et  qui  savoit  extraordinaire- 
ment,  solidement  vertueux  et  modeste...  peu  à  peu  devenu  grand 
homme  de  bien.  »  Et  encore  :  «  C'étoit  un  homme  doux,  ^'ai,  salé, 
sans  vouloir  l'être,  et  qui  répandoit  naturellement  les  grâces  dans  la 
conversation,  très  sur  et  extrêmement  aimable.  » 

[h)  Nom  adopté  seulement  depuis  l'année  précédente,  comme  Dan- 
geau  le  constate  dans  son  minutieux  Joimml.  à  la  date  du  «  vendredi 
18  novembre  1718  ».  Desnoiresterres  [La  Jeunesse  de  Voltaire,  p.  159) 
dit,  au  sujet  de  la  dédicace  de  VŒdipe  à  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans :  «  Elle  a  cela  de  remarquable,  qu'elle  est  signée  Aroiiet  de  Vol- 
taire. Jusqu'ici  il  ne  s'était  appelé  qu'Arouet;  désormais,  il  prendra  ce 
nom  qu'il  a  rendu  soixante  ans  si  célèbre.  » 


LETTIîE    II 


A  Monsieur 
Monsiriir  Rari/tr  dr  Liaurdl  (a) 

Près  (le  Saintr-(irn('rirrr  à  Puris  i^hj. 

Sijo  n'avois  pas  oto  Ircsmalado  touscos  jours  <  y  Moiisicm' 
j(^  n'aurais  pas  inaïKjui'  de  v(mir  chez  vous  ascc  Iniil  \\'\\\- 
prcsscmont  d'un  homme  (jiii  a  la  plus  ^raii(h'  ciivicMhi  inoinlc 
d't^tro  do  vos  amis,  .le  lais  trop  de  cas  (hi  vrai  nuM'ilo  pour  \\v 
l'aire  pas  les  avances  dussiez  vous  me  refuser.  Voiez  si  vous 
voulez  me  faire  l'honeur  de  venii*  dîner  tele  a  hde  avec  mov 
aujonrd'huy  après  «pioy  nous  irons  enseinhie  à  la  Comédie, 
•le  ne  vous  parlerai  poinl  par  ce  (|iie  j'jii  une  llnxion  de  poili  iiic 
<|ui  m'a  olé  loul  nel  l'usaj^'c  de  la  voix  (<:),  mais  je  vous  eiih-n- 
dr;ii.  Adieu  Monsieur.  Sonj^cz  (ju'lloraci»  et  Virj^ih'  dinoicnl 
(inel([uefois  ensemhle.  .h»  suis  wwv  loule  l'aniilii'  el  rc^liine 
(pu'  vous  méritez  votre  très  humble  el  très  ol)éissanl  servi- 
teur. 

VOLT.AIMK. 
Lundv. 


i\()Ti:s  i)i:  LA  ij:i  iKi:  ii 


(a)  Nom  (le  Iciie  doiiiu'  ;ï  Lmiis  Haciur  iioiu  \v  <lisliii;jutT  <!••  ^om 
frère  aîné  Jean-naplistc.  (.iDiiv.il,  rt  tioii  LianvaP,  à  cv  ipi.'  m'apitnnd 
M.  A.  de  Naurois,  élail  iiiic  petite  tViiiit-  siliirr  non  a  don/..-  kilomètres 
de  la  Ferté-Milon,(omm(U)ii  l'indique  dans  le  linrinc-Mcsnnrd  {lome  Vil, 
p.  221),  mais  S(îulement  à  neuf  kil(3m«''lres  trois  cents  mètres  de  cette 
ville,  au  nord-est.  Lionval  li^nire,  avec  son  titre  de  ferme,  un  peu  au- 
dessus  d'Ancien  ville,  dans  la  carte  de  la  Fiance  dressée  |)ar  ordre  du 
ministre  de  l'intérieur,  el  mis«»  en  vente  par  la  librairie  liaclielte 
(feuille  XVlll-12,  Crépy  en  Valois). 

(6)  Gomme  Louis  Racine  ne  quitta  Paris,  avec  le  tilie  d'Inspecteur 
général  des  fermes  du  roi  en  IMovence,  qu'en  l'année  1722,  cette 
seconde  lettre  doit  se  rapprocher  assez  de  la  première.  Nous  allons  voir 
que  la  plupart  des  lettres  suivantes  sont  antérieures  encore  au  départ 
de  Uacine  pour  la  Provence,  pays  que  l'abbé  de  la  Koqiie,  à  la  pai:i'  22 
du  recueil  déjà  cité,  appelle  poéti(iuement  —  on  n'est  pas  pour  rien  de 
la  famille!  —  «  ces  heureux  climats  où  les  feux  du  sideil  se  commu- 
niquent au\  âmes.  » 

(c)  Il  est  probable  ([Ut;  la  /liicion  do  poilrinc  ([iii  n'empêchait  pas  Nol- 
taire  d'aller  à  la  (iOmédie,  était  tout  simplement  un  modeste  rhume. 


LETTIiK    III 


A  Mnnsiriir 
Monsieur  l\a(inr  df  Lianval 

Prrs  Sfiinfr-dr/irviri'e . 

Dinianrlie  à  minuiU^ 

.lo  rontro  choz  moi  Monsioiii'  nvor  des  ronionls  inlinis  de 
n'avoir  point  rir  chez  vous.  M.  de  (laniilac  [a)  m'est  vciiii 
j)r('ndrc  amidy  pour  me  menoi'  cliez  Mti^v  le  (\[ir  d'Orléans  [ô). 
J'y  suis  resté  jus(ju'à  tiois  lieures  et  je  suis  si  lionteux  d'avoir 
préféré  le  nieti<M'  de  courtisan  à  l'amili»'"  cpie  j'ai  |i(>ni-  \<)ii> 
(jue  j(»  t'ai  vœu  pour  m'en  punir  d'enliMuIre  quohjne  jnur  Se- 
miramis  tout  du  lon^  [c)  ou  l)ien  de  iii'e  d'im  Itoiit  à  ranirc 
([uel([ue  recueil  de  l'académie  Françoise  (</).  Je  suis  en  alleii- 
dant  que  j'aille  chez  vous  vous  demander  pai'dnn.  xolrc  1res 
humilie  et  1res  oheissant  serviteur 

AROn-T    ])]]    VOLTAIRE  (e). 


NOTES    DE   LA    LETTUE   111 


(il)  M.  A.  do  Hoislislc  a  Iticn  voulu  tiicr  eu  ma  faveur  du  ^'i^'antosque 
écvin  qui  roiilicut  ses  coni  millr  ticlies  dostin«'es  à  ramiotation  dos 
Mémaives  de  Saint-Simon  la  nulc  ({uo  voici,  on  loul  ost  dit  do  la  faron 
la  plus  précise  :  Philippe  de  Hoanfurt  do  Monlhoissior,  marquis  do 
('anillac,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  lo  comlc,  son  cousin,  iikh  I 
on  1720  à  soixante-six  ans,  était  m.iréciial  de  camp  ot  lieutenant  fiéiié- 
ral  au  l»as  Languedoc  (juand  il  mourut,  le  2î)  Janvioi-  17-2.»,  à  l'A^'»'  de 
cincjuanlc-cinci  ans.  D'abord  capitaine  au  réginu'ut  du  roi,  il  avait 
acheté  lo  ré^'iment  do  Houor^'ue  en  101)2,  obtenu  le  fj;rado  do  brigailier 
en  1702,  celui  de  maréchal  do  camp  en  1704.  Il  avait  liéiité  très  ^ros  de 
son  oncle  Belesbat  eri  1707.  Nommé  membre  du  Conseil  dos  alTairos 
élranf^oros,  dès  sa  ciéation,  avec  tout  (•r«''dit  sur  le  Hé;:riil,  il  i-ul,  <  ii 
mars  1717,  des  lettres  d'expectative  de  conseiller  d'Ktat,  ru  juillet  sui- 
vant une  des  lioutonances  ^'énéralesde  Languedoc,  eu  octobre  17is,  une 
place  au  ('onsoil  de  U(''^'enco,  en  septembre  1720,  la  succession  de  Dan- 
geau  comme  conseiller  d'Ktat  d'épée.  Au  dire  do  d'Argenson,  c'était  un 
homme  d'esprit;  au  dire  de  Voltaire,  qui  le  cultiva,  un  dos  plus  hon- 
nêtes hommes  du  royaume.  Au  contraire,  Saint-Simon  le  traite  fort 
mal  tant  dans  ses  Mànoire^  que  dans  les  Additions  à  Dawjcdii. 

{b)  Faut-il  voir  ici  la  mémorable  visite  où  l'ancien  prisonnier  de  la 
Bastille,  après  s'être  purifie  pondant  quelque  temps  dans  le  denii-oxil  et 
le  grand  air  do  la  campagne  ^à  Chàleuay),  aurait  dit  au  Uégent  ce  j(di 
mot  :«  Monseigneur,  je  trouverais  fort  bon  si  Sa  Majesté'  voulait  désor- 
mais se  charger  de  ma  nourriture,  mais  je  supplie  Vnlie  Allers.'  (]>>  ne 
plus  se  charger  de  mon  logement.  »  On  peut  alléguer  que  le  mot  est  seu- 
lement rapporté  par  l'abbé  Duvernet  {La  vie  de  Voltaire,  tienèvo,  178r), 
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p.  'M),  mais  l'altlx-  avait-il  assez  d'espiil  pour  ririvfiilftr  ?  Kn  tout  r.a»^,  si 
l'licurous(î  pluisniitorir  n*<;st  jnis  do  Voltaire,  oili;  est  di^'ne  de  lui. 

(c)  Il  s'af^it  «le  la  Sâniramis  de  (irébillou  repr6senl/*e  en  1717.  Ai-je 
besoin  do  rappeler  ((ue  Voltaire  traila  jdiis  lard  le  nu'me  sujel(1748),  et 
(lu'il  ne  If  tiaita  ;.'nèrt'  plus  iicurensenient  (|ue  son  rival,  lequel  fui 
toujours  sa  hôte  noirel  Si^rnirumis  avait  attiré  déjà,  sans  grand  succès, 
ratleiition  de  trois  autres  auteurs  drainatiriues,  (iahriel  Gilbert  (1646), 
Uesfoulaines  (l(»i-7),  M"»"  de  (ioniez  (17Hij. 

(rf)  Voltaire  aurait-il  voulu,  le  téméraire  !  attaquer  ici  rVcadémic 
elle-même,  et  eoiumetlrc  la  même  irrévérence  que  tant  d'autres  acadé- 
miciens (jui  ont  dit  d'abord  un  jieii  de  mal  d»-  l'illustre  dame  dont  ils 
devaient,  plus  tard,  ambitionner  les  faveurs?  Je  croirais  pIutAt  que 
réj)if.,'ramme  est  décocliée  contrée  ces  recueils  où  l'on  a  réuni  les  pièces 
couroiniées  par  les  Quaranti',  (le  qui  me  lait  préférer  cette  conjecture, 
c'est  (|ue  Voltaire  ne  pouvait  parler  (|u'avec  rancune  et  dédain  de  ces 
recueils  où  avait  trouvé  l'hospitalité  une  ode  de  son  heureux  concur- 
rent, l'abbé  Du  Jarry,  couronnée,  en  1714,  par  l'Académie  française. 
On  sait  que  J.-H.  Rousseau  jugeait  ces  recueils  non  moins  malicieuse- 
V  nient  dans  une  lettre  de  consolation  adressée  au  lauréat  manqué,  dont 

f  un  fragment  a  été  reproduit  parDcsnoiresterres  [La  Jeunesse  de  Voltaire, 

p.  81): 

[c]  La  présente  lettre  est  antérieure  au  lo  juin  1722,  date  que  les 
Mémoires  de  Barbier  et  de  Buvat  s'accordent  à  donner  au  départ  de 
Canillac  pour  la  ville  de  Blois,  où  il  fut  envoyé  en  exil. 
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LETTIIK    [V 


A  Monsieur 
Monsinir  dr  Rachir 
Hue  Sainlc-A/uir,  prés  des  Noucriù's-Ca//iif/i(jurs 

Fauxbourii  Sainl-lloiioi-c',  miiiK'To  l.'î, 


r> 


Cv  (liniaiicho. 

,I(^  iiK»  suis  pi'csonh'  Monsieur  deux  lois  à  noIic  |hhI(' 
pour  vous  (Mnbrass(M",  pouravoii'Ic  plaisii- de  vous  \ oir.  cl  cu- 
suitte  pour  vous  dii-e  ([U('I([U('  cliosc  (|ui  est  de  rons(M|ii('ii('(' 
poui*  vous,  ^^a^d('z-IUoy  a  ([uellc  licurc  je  pouri'ai  noii^  (iou- 
\vv  aujourduy.  ^v  vais  dîiKM'  dans  voire  (juai'lier  clic/  M.  I)c- 
bcts;  si  vous  vous  y  trouviez  nous  cause  rions.. le  vous  embrasse 
en  Apollon.  Si  j'écrivois  a  un  anire  bonmie,  je  iiieti-()i>^  voti'(> 
très  humble. 

vui/rAïKi:. 
Ce  dimanche  {a). 


NOTE   DE   LA    LETTUi:    IV 


(a)  AïKMin  indice  ne  pciniol  de  (ioiiiiei   à  ce  hilld  ikic  (iaïc  iM.Miin 
approximative. 


LETTRK    V 


A  Monsirur 
Monsieur  dr  liachic 


Hue  Suinte- Anne. 


Digne  frcro  d'Athalio,  vousavoz  sans  Houh^  un  parly  coiilre 
voUs  {a)j  mais  si  vous  voulez  ni(^  ci'oire,  von^  le  raiinMicicz  v\\ 
un  jour,  cl  vous  aurez  loulles  les  voix  sans  en  cxccplcr  une. 
C'est  ainsi  ([u'il  vous  convient  d'entrer  dans  l'académie,  .le 
commence  a  ne  j)lus  croire  ([ue  l'on  ail  (emi  au  roy  le  discours 
dont  on  vous  a  l'ail  laiit  de  peur  [b).  .le  ne  doute  pas  (jue  vous 
n'ayez  fait  un  petit  voiage  a  Versailles,  ou  (jue  vous  n'y  alliez 
pour  prévenir  les  contretemps  qui  peuveni  arriver.  11  ne  lieiil 
certainement  (ju'a  vous  de  réussir.  .le  ne  scai  pas  si  ajues 
votre  inauguralion  (c)  je  serai  admis  dans  le  nombre  des  élus, 
mais  je  scai  (jue  l'envie  d'en  eli-e  ne  sera  bien  déterminée  dans 
moy  que  ([uand  vous  honorerez  une  compagnie  a  laquelle 
votre  nom  nnunjue  [d).  Mandez  moy  ([uand  vous  serez,  chez 
vous,  et  si  vous  avez  (|uel([ues  ordres  a  nie  donner,  ct'ni|ilez 
que  je  suis  a  vous.  .le  soubailte  que  vous  Irouvie/  pariny  les 
gens  de  lettres  autant  de  vérité  et  d'amitii'.  .le  sons  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

v. 
Ce  samedv. 


NOTES    l)K   LA    LKTTlli:    V 


{a)  pour  l*(''Io(ti(»ii  aca(l<'mi(|in'.  N'oublions  pas  quo  retlo  Iclh.'.  «pii 
trouve  encore  Ilacine  établi  à  Paiis,  appaitieul  par  ronséiiuiiil  à  la 
pério(l(»  antérieure  au  départ  poni-  MarseiHe  (l"22).  Louis  Uariii»',  en 
candidat  trop  persévéïanl,  se  mit  encore  sur  b's  ran^s  près  de  treol»'  an< 
plus  tard  (1750).  Il  est  viai  qu'il  n'alla  jtas  Jusqu'au  IkuiI  et  se  retira 
sans  attendie  le  join-  de  l'élection. 

(6)  Quehjue  discoiu's  où,  sans  doute,  on  avait  représenté  l.iuiis 
Racine  comme  un  janséniste  incorrii^ible. 

(c)  Nous  ne  ferions  pas  aujourd'hui  du  mol  iuauL'uralion  le  syno- 
nyme de  nomination,  d<*  réception,  etc. 

(d)  On  sait  que   Voltaire,  avant  d'être  élu    mcmitie  de  r.\i  ad«'mi«- 
rançaise,   en    remplai-etnent    du    jirésident     Uouliier  (1740),   avait  été 

repoussé  à  trois  reprises  (en  1732,  en  1736  et  en  1743).  Ce  tri[»le  échec  du 
premier  des  écrivains  du  xvm°  siècle  doit  à  la  fois  consoler  et  emoma- 
t,'er  les  candidats  ((ui  frappent  en  vain  à  la  porte  du  sanctuaire. 


LETTIJR    VI 


J'ay  rocoii  Monsieur  avec  hion  de  la  sc^nsihilité  la  marque 
d'amitié  ([ue  vous  avez  bi(»n  voulu  luc  donner.  Vous  venez 
par  la  prel'ace  d'Alzire  [a)  ([U(!  j'ay  l'honneiir  de  vous  envoyer 
avec  ([uelle  passion  je  souliaile  ([iic  les  i;(Mis  de  lettres  soient 
unis,  (d  j'ose  dire  (jue  si  je  pouvois  mo  llatter  de  l'airr  des  vers 
aussy  bien  que  vous,  nous  devrions  donner  l'exemple  de  eette 
amitié  si  rare  parmi  les  personnes  (|ui  courc^nl  la  même  car- 
rière. Vous  êtes  assurément  \c  digne  lits  de  notre  grand  Ra- 
cine (/>).  Si  votre  poème  de  la  relligion  [c)  est  eommr  le  mor- 
ceau que  vous  me  titi^s  riionneur  de  me  liic,  il  y  a  (juchiucs 
années,  soyez  sur  (|ue  vous  serez  placé  à  coté  de  TauliMir 
iVAthalu\(^X  (jne  personne  ne  lera  plus  d'honneur  a  noir»»  na- 
tion. La  fortune  de  M.  votre  père  commença  par  une  Ode  sur  la 
paix  (r/),  mais  (lUri  Icnipi  allrr  curœ  {p).  Vous  faites  votre  for- 
tune d'une  autre  manière,  pins  convenable  peut  être  ;iii  lenips 
présent.  Il  est  vray  que  voire  Ode  a  liouvé  !)eaucoup  de  fron- 
deurs (/).  Vous  avez  assez  de  réputation  ponr  avoii-  des  enne- 
mis. Je  ne  seray  jamais  de*  ce  ncMnhi»'.  .le  me  mets  <lepni< 
longtemps  au  rang  de  vos  |)lus  gi'.mds  partisans  quoy  (jn'a->- 
surcnK^nt  j(»  ne  pense  pas  comme  \(n\<  ^\\v  l<^<  niali(M-e^  qne 
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vous   ll'iullcz  (y  ).    M.lis    Ccl  le  (lillriciirr   (le    -«MllmM'nt-    IK'    ^<'I'I 

(|ii"a  m'ai]  crin  if  da  \  aiila;^<'  dan^  l'c^l  i  fik'  a\  ce  Ia(jii('ll«'  je  s<'ray 
loiilc  ma  vit'  Moiisinir  noIk'  In"-  Immhlf  il  li-cs  olj^issaiil 
scivilciir, 

VOI/lAIIli:. 


Ma  maladie  m'enipcclic  d'avoir  riionncur  de  vous  ccriro 
do  ma  main. 


iNOïEs  J)i:  LA  lettim:  \  I 


(a)  Alzirc  est  de  I7.'{i),  ciî  t[ui  nous  tlttimc  la  dalc  dt-  la  Irtlio.  Louis 
llacine  était  alors  directeur  des  fermes  ù  Soissons  où  il  avait  <'té  iiuiuhk'- 
en  mai  1732,  et  où  il  passa  quinze  années. 

{b)  Voilà  une  de  ces  exaspérations  qu'excuse  la  politesse,  sui  tout 
quand  on  s'adresse  à  un  poète,  toujours  un  peu  avide  d'encens,  même 
(juand  il  est  Janséniste,  même  tjuantl  il  b'ajtplKiuc  le  vei>  de  IMièdie  : 

Et  moi  (ils  inconnu  d'un  si  ghunoux  père! 

(Juel  »îst  celui  d'entre  nous  (jui,  en  pareil  cas,  n'a  pas  eu  la  faiblesse 
de  farder  la  vérité?  De  la  tlalterie  contenue  dans  la  i)hrase  de  Voltaire  on 
peut,  à  titre  de  contraste,  rai)proclier  sa  malicieuse  exclamation  (peut- 
être  non  authentique)  au  sujet  de  Jean  Racine  comparé  à  \.()n\>  :  (ilnria 
palri!  Je  constale,  du  i-cste,  que  Voltaire  ne  fui  pa^  Ir  seul  à  ••-.mI)  r.  en 
une  lettre,  le  lils  au  père.  Un  Judicieux  critique,  Hrossette,  n'écrivail-il 
pas  à  J.-B.  Rousseau, It'  «'»  mai  I7;{2.(|ue  Koiiis  Racine»  est  dii/nc  du  i^-iand 
nom  qu'il  porte  »? 

(c)  Ce  poème,  depuis  lonf,'^lemps  composé  (car  Riosbcltc,  dès  l'année 
1731,  l'avait  mentionné  et  loué),  ne  devait  paraître  qu'en  1742  (Paris, 
J.-R.  Coi^nard  et  J.  U(^saint,  i^rand  in-8°).  Au  dit  poème  se  rattache  le 
souvenir  d'une  anecdote  dont  on  peut  dire,  que  si  elle  n'est  pas  vraie 
elle  est  du  moins  bien  trouvée.  La  voici  telle  que  la  reprrtduit  Desnoi- 
resterres  {Voltaire  à  Circj/,  p.  Ho):  «  Cette  sorte  de  larcin  (réminiscences 
involontaires)  est  commune  aux  plus  farauds  poètes,  et  Racine  lui-même 
n'a  pas  dédaij^'né  de  soutirer  au  vieux  (iarnier  un  alexandrin  qu'il  met 
dans  la  bouche  d'Aricie.  L'auleurdu  poéine  de  L-i  HcUyion  ignorait  .san>« 
doute  cette  licence  paternelle;  au  imuns  ne  se  sentait-il  pas  dliuni.ur 
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à  ôtn;  1,1  vii^time  rr^si^'nc^'C  (!<;  pan;il»  uiMuïIh.  Voinonon  raconU*  qu'il  »fi 
trouvail  un  jour  «lie/  Voltaiifî,  à  uiw  Ifcluif  (VAlzire,  avec  Haciiie  fils. 
Ce  derni(;r  crut  y  rcconiiallif!  un  di*  ses  vers,  et  répétait  coiisUiinnicnt 
entre  ses  dents  :  Ce  vers  là  est  à  moi.  Impatienté  de  ce  gémissement 
incessant,  i'ahhé  s'approcha  de  Voltaire  et  lui  dit  à  l'oreilh;  :  liendcz-lui 
son  vers  et  <juil  s'en  ailla.  Cela  est  exquis.  Mais  Voisenofi  f;ftt  dfi  nous 
dire  quel  était  ce  vers.  » 

(d)  Jean  Racine  allait  atteindre  vingt  et  un  ans  quand  il  composa 
l'ode  qu'il  ai)pelait  lui-même,  comme;  plusieurs  de  ses  contemporains, 
VOdc  de  la  paix,  et  (jui,  en  réalité,  portait  le  titi«;  que  voici  :  La  N'jmpfie 
de  la  Seine  à  la  llcyne.  Ode.  (A  Paris,  chez  Augustin  Courbé,  au  Palais, 
IGOO,  in-4°  de  il)  pages.  ) 

{e)  Autres  temps,  autres  soins. 

(/■)  Une  des  odes  sacrées  qui,  au  nombre  de  vingt-deux,  sont  insérées 
dans  les  Poésies  de  Louis  Racine,  édition  de  l'abbé  de  la  Roque  (pp.  383 
à  430).  Ces  imitations  de  psaumes  ne  sont  pas  datées  et  on  ne  peut 
savoir  quelle  fut  celle  qui  trouva  tant  de  frondeurs. 

((/)  L'abbé  de  la  Roque  a  rappelé  {Notice,  p.  iiO)  que  Voltaire,  dans 
des  vers  adressés  à  l'auteur  du  poème  sur  la  Grâce,  lui  avait  dit  :  «  Ton 
Dieu  n'est  p(Ls  le  mien.  » 


LETTIJE   VII 


Ce  14  maya  Paris. 

J'amhitioniK*  (^\li'(Miiom(Mit  votro  amili»'  .Monsiciii",  cl  je 
respecte  vos  décisions.  Mais  je;  cioi  iiiciilcr  (iiic  \  ous  joii^nic/ 
(les  raisons  à  l'autorité.  Dites  moy  je  vous  en  inic  si  la  iIiik' 
est  inventée  pour  llalhM'  roi'eillc  ou  [joui-  icjouir  les  veux. 
Dites  moy  si  lors  {\\iahh()rrr  rime  avec  rucor*',  Irnc  ne 
doit  pas  rimer  avec /?<?;v'.  Ne  somnn^s-nous  pas  (l(''ià  assez  es- 
claves (Ml  loul?.ray  combalu  nn^y  même  poui-  les  chaiiics 
que  nous  portons.  Tous  lesétrangers  (jui  uicpiiscnl  uolic  rime 
dans  les  tragédies  et  dans  les  comédies  mOnl  cxhorlt'  à  la 
bannir,  .l'ay  toujours  repondu  que  n'avaul  pas  dans  noire 
langue  pauvre  et  contrainte  les  mêmes  avanla^cs  (pic  Icn  Ma- 
liens et  les  Anglois  nousne  j)ouvions  prendre  les  nieiue^  liher- 
tez.  Je  croi  malheureusemeul  la  rime  nécessaire  à  uolic 
faii)le  poésie.  Mais  je  ne  crois  pas  (jue  les  ters  ipie  nous  por- 
tons doivent  nous  surcharger.  Nous  sommes  des  esclaves  (|ui 
voulons  danser  avec  nos  cliaiiu^s,  pourcpioy  donc  lesapesanlii" 
sans  raison? 

Les  Italiens  (^t  les  An}.,^lois  se  moquent  de  nou<  (juand  il- 
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voynil  (l;iiis  uns  (»ii\  rafles  s(MM«mi\  «Ic^  lirin's  Imp  icclier- 
rlirns  (^/).  i'.rWi'  |tii(  rililf'.  cl  rc  irloiir  .riiii  liiil.-rin'nt  dr*  sil- 
I.iIm'H  n'csl  |»riiiii>  (lu/  eux  (|iii'  dans  ic  stilr  iHirh'sqiic  qu'ils 
apt'llcnl    m   Ilalic    sdrKrnnh,     h  ,    r|    ni   Aii^Holcrre  'Iraj  do- 

\'<»iis  iiir  (lilcs  (jn'oii  a  l)laiii(''  M'  voIft  pnc  d'avoir  fait  ri- 
inci"  jnUionni/  avec  ///////'.  (!'«'st  apaiJ'iuiiiciil  dans  ce  vors  : 

Itinli'  «Ir  plus  (le  l«jux  «jiKt  jo  n'iMi  .illuiii.iy  (c). 

Je  ne  scai  pas  si  (ju(d(ju('  al)l)«')  IN'Ilc^rin  (//;  ou  (|U('lquc 
inisciahlc  puriste  s'est  donné  l'attention  ridicule  de  rechercher 
s'il  y  avait  là  un  i  grec;  ce  que  je  scai,  c'est  que  le  vers  et  non 
la  rime  est  très  reprehensihle.  Le  feu  du  cœur  d'un  amant 
comparé  à  Tembrazement  de  Troye  est  un  concetto  [e)  digne 
du  Marino(/).  Il  eut  mieux  valu  faire  rimer  hallebarde  avec 
miséricorde  [y). 

Vous  m'allez  repondre  qu'il  faut  penser  juste  et  rimer  de 
même  (  t  (|ue  c'est  ainsi  que  vous  et  votre  illustre  père  en  usez 
presque  toujours.  Illa  debiiit  facere  et  ista  non  omittere,  et  je 
vous  répondrai  toujours  qu'il  faut  rimer  uniquement  pour  les 
oreilles  [li),  et  que  si  on  rimoit  pour  les  yeux  paon  oysau  {sic) 
rimeroil  avec  mouton.  Pauvres  barbares  que  nous  sommes 
«lui  du  mot  awjustus  avons  fait  le  mois  d'aoust,  qu'on  pro- 
nonce ou^  a  quoy  le  ferons  nous  rimer?  Il  y  en  a  cent  autres 
exemples.  C'est  cette  malheureuse  contrainte  qui  fait  dire  a 
toute  l'Europe  que  nous  n'avons  point  de  poètes,  car  le  lan- 
gage du  teatre  où  les  Français  (/)  ont  excellé  n'est  point  la 
véritable  poésie,  et  les  epitres  de  Despreaux  sont  de  la  raison 
rimée    sans  imagination   et    sans    baucoup    d'esprit    et    de 
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grâces  (/:).  Oiiolle  profusion  d  iiiuigoschoz  les  Aiij^lais  v[  dif/ 
les  Italiens!  Mais  ils  sont  libres,  ils  l'onl  de  Icm  Jan-nc  tniil 
ce  ([u'ils  veulent.  O  liberté,  il  n'y  a  point  <l<'  liiens  sans  loy 
en  aucun  sens.  Pardon  de  tan!  de  bavarderie  {/).  ,\v  vous  es- 
time et  je  vous  aime  [)oiii'  loulc  ma  vi«'. 

vultaiul:. 


I 

4 


NUTKS   DE    LA    LETTUE    Vil 


(n)  Que  diront  de  ce  passage  ceux  de  nos  {)oôtes,  ou,  pour  parler 
plus  justement, /}0t7ereaM.z;  contemporains,  appelés,  je  crois,  les  ParruDi- 
siens,  (|ui  sacrilirnl  kuit  à  la  lime,  même,  le  bon  f^oùt  et  le  bon  sens?  Il 
est  vrai  que  Voltaire  parle  ici  d'ouvrages  sérieux  et  «[Ui;  b's  leurs  ne 
sont  que  frivolités,  nuQxquc  canorx. 

(6)  Littéralement  ylissant. 

(c)  Voltaire  se  trompe  :  l'auteur  iVAndromaquc  n'a  pas  lait  liiiicr 
nlluiiKii  avec  aimé,  mais  bien  avec  consumé  (Acte  I,  scène  iv,  vers  319 
et  320)  : 

Vaincu,  chargé  de  fers,  de  regrets  consumé. 
Brûlé  do  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

(d)  Nul  n'ignore  que  l'abbé  Pellegrin  a  été  une  cibhî  contre  liKiuelle 
Voltaire  a  lancé  (luebiues-unes  de  ses  épigrammes  les  plus  acérées. 
L'exemple  du  terrible  railleur  ne  fut  que  trop  imité,  et  peu  d'auteurs 
ont  été  plus  criblés  de  tlèchos  jusqu'à  son  dernier  jour  et  même  au  delà, 
(jue  celui  dont  Cbarles  Remy,  auteur  bien  peu  connu  d'un  vers  très 
célèbre,  dit  dans  une  ironique  épitaphe  : 

11  dinail  de  l'autel  et  soupait  du  théâtre. 

On  a  raconté  ([ue  le  pauvre  Pellegrin,  entendant,  après  la  représen- 
tation de  Mcrope,  un  admirateur  de  la  pièce  dire,  au  café  Procope  : 
En  vérité,  Voltaire  est  le  roi  dca  jwètes,  so  leva  d'un  bond  et  s'écria 
furieux  :  Et  moi  donc? 

L'historiette  me  paraît  avoir  été  imaginée  {)ar  un  mauvais  plaisant. 
J'en  dirai  autant  (puisque  j'en  suis  aux  récits  de  fantaisie)  de  l'anecdote 
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i|Mi  nous  iiiDiilii'  l.riiiM'm'  l<  ikI.imI  I'  |»'>iri^  vois  un  |)i»rli;iit  «l*-  Voltaire 
ri  r.i|Misl  tM|»li,iiil  .liiisi  : 

Ali!  roifuin,  i/iti-  tu  voittlrnis  ilonr  avoir  Jnil  ma  "   Vruvc.  du  Mnhthnr  »! 

(r)  M.  A.  (!••  .N.iurois,  luolcslaiil  avoc-  loiilc  l.i  uoltlr  riialfur  d**  la 
jtit'l»'  lilialf  ((Uilrc  nu  jn;,'<Mn<'nt  (|ui  lui  s«Mnl)l('  injuste  ot  cvw\,  dil 
dans  une  (les  It'lliTs  (|n'il  m'a  lail  l'Iionnciiid*- m'écrirr;  :  «  Que  n**  fK'ul- 
(•n  rrnvoyt'i-  Vtiilairc  à  la  notn  de  iM.  Mosnard?  »  Dans  cette  note  où  sont 
invoqués  les  précédents  ot  où  sont  plaidées  les  circonstances  alténnantos 
(lorno  II,  p.  ilO),  l'excellent  éditeur  rapj)olleqne  M.  Piccolos,  traducteur 
en  f^Tcc  moderne  do.  Paul  et  Vir{/inir,'d  ra|)proclié  in^'énieuscmont  le  vers 
lanl  criti(|né,  de  ce  passa^'o  du  roman  d'Héliodore  si  cher  à  la  jeunesse 
de  Racine  [Ethiopitjues,  livre  X,  cliap.  xvii)  :  «  Il  saisit  Cliariclée,  et  fit 
mine  de  la  conduire  à  l'autel  et  sur  le  bûcher  qui  y  était  allumé,  et  lui- 
même,  dans  sa  douleur,  était  brûlé  de  plus  de  feux.  » 

(/")  Voltaire  ne  pouvait  trouver  comparaison  plus  désobligeante,  car 

les  concctti  du  cavalier  Marin  resteront  à  jamais  l'etfroi  de  tous  les  i^ens 

p  de  ;^oût.  Si  j'osais  me  servir  ici  d'un  mot  vul^'aire,  je  dirais  que,  dans  la 

belle  littérature  italienne,  c'est  du  toc  au  milieu  de  monceaux  d'or. 
t  {g)  Peut-être  ne  sera-t-il  pas  complètement  inutile  de  rappeler  l'ori- 

f*  gine  de  cette  phrase  proverbiale.  La  voici  :  Un  bourgeois  de  Paris,  nommé 

Hombet,  eut  le  chagrin  de  voir  mourir  son  ami  le  suisse  de  l'église 
Saint-Eustache.  Il  voulut  en  composer  l'épitaphe,  et  il  alla  consulter  un 
magister,  qui  lui  enseigna  les  règles  de  l'art,  en  insistant  sur  la  nécessité 
d'arriver  à  ce  que  les  trois  dernières  lettres  du  second  vers  fussent  les 
mêmes  que  les  trois  dernières  du  précédent.  Après  de  longs  efforts,  le 
poète  improvisé  accoucha  naïvement  du  quatrain  suivant  : 

Ci-gît  mon  ami  Mardoche  : 
Il  a  voulu  être  enterré  à  Saint-Eustache; 
11  y  a  porté  trente-deux  ans  la  hallebarde; 
Dieu  lui  fasse  miséricorde  ! 

(h)  Dosnoiresterres  [La.  Jeunesse  de  Voltaire)  a  une  page  intitulée 
Voltaire  et  la  rime  (p.  317).  Il  y  rappelle  que  la  rime  chez  son  héros  fut 
toujours  le  côté  négligé,  que  J.-B.  Rousseau  lui  objecta  toujours  avec 
raison  la  faiblesse  de  ses  rimes,  et  il  cite  ce  passage  de  la  Préface  du 
Théâtre  de  M.  l'abbé  Nadal,  l'auteur  de  la  Marianne  (1738,  p.  225)  : 
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«  On  a  <it'  la  |t('iiu'  à  conipiciKli  r  la  prétention  <!•■  M.  d.-  \'...  dans  la 
ru'f^'li^'encc  (jii'ii  aliecte  pour  la  riiiif.  I.c  ^'land  ('.oim  ilh-  .1  rilin-^lrc 
Haeine  l'ont  rosperl<'e.  Il  n'est  j)oint  i\r  beaux  vers  sans  la  richesse  de 
la  rime...  Oud  est  le  poète,  à  l'cxcrplion  de  M.  de  V...  (|iii  justprici  ait 
lait  rimer  enfin  avec  asmonéeji'L..  » 

{i)  Pnnirais  et  non  fruiirois,  eoninir  <>n  écrivait  alois.  (i'csl  à  parlii 
de  1730  (jue  Vollaiit'  introduisit  dans  ses  livres  la  substitution  de  français 
ti  françois.  Bientôt  autour  df  lui  il  iiuposji  la  réloriuc,  d  M""  de  (liali- 
^'ny,  s'adressant  de  Cirey,  en  173H,  i  un  de  ses  amis,  employait,  m  je 
souli^'nant,  le  mot  f'ninraisr  et  ajoutait  :  <i  Tu  vois  que  je  corri^'e  ce  in(d- 
là.  Ce  seiait  un  solécisme  ici  de  l'cciirc  aulrcnicnt.  » 

(A)  Ne  trouv(^-t-on  pas  Voltaire  bien  cnicl  pour  les  cpitrcs  de  hoi- 
leau?  .Nos  lonianliqurs  les  plus  rclicvclcs  dt'  I SilO  onl-ils  jamais  |iarl('' 
avec  cette  irrévérence?  Ouc  dcvicnl,  devant  cctti;  c.xéculion  du  riidl 
d'Horace,  connue  parlent  les  \it'ii\  |)iolesseurs  de  rliéloricjue,  lejiréitndu 
mot  :  Ne  difus  pus  de  mal  dii  Micolns,  cela  pord-  intilhcnr?  N'esl-cc  pa^ 
encore  là  une  lé;iende  qui  s'envole? 

(/)  Ihivardt'rte  esl  un  mot  du  xvi*'  siècle  (H.  de  Veiville).  On  le  retrouve 
dans  les  Mùmoires  de  Saint-Simon. 


LETTRE    VIII 


Faute  do  s'aprochor  ou  faute  do  s'euteadre 
On  est  souvent  brouillé  pour  rien. 


Nous  qui  sommes  faits  pour  nous  cnloudro  Mou^iciii'  il 
me  semhli^  que  nous  pouvons  nous  concilier  aisémcnl.  Je  veux 
être  votre*  ^i^^y  ^'1  riiniM"  hml  (|ii(^  j('  pour;ii  |H>ur  h*-;  oreilles 
et  non  pour  les  yeux. 

Je  scai  foi'l  bien  (pie  ('ères  mnstcritrc  ne  riincroil  poinl 
avec  Borée,  par  ce  ([ue  l'oreille  en  seroit  choquée,  mais  jay 
l'honneur  de  vous  assurer  (jue  fo-rr  se  prononce  comuie  prrf 
et //2e/'e,  et  je  vous  délie  de  taire  sentir  les  ihuiv  /•  daus  fcrrr. 
Il  faudroit  (pie  la  sillahe  fut  brève  poui-  (pie  Ton  piil  redou- 
bler l'y  en  proiiouçaiil .  (  )i'  la  sillnbe  fer  (;st  longue  et  plus  vous 
oiiNi'e/.  la  bouche,  moins  vous  pouvez  faire  rinllexion  de  la 
langue  contre  le  palais  pour  prononcer  un  /•.  Cecy  a  un  peu 
l'air  du  précepteur  du  boui'geois  gcMitilhoiniiKv  Mais  eiiliii  il 
(Ml  taul  touj()urs  lunenir  (Ui  (oui  a  la  mecani(|iie  de  nos  or- 
ganes. 

Pourquoy  daus  le  participe  ahliornl  fait  on  sentir  les 
deux/'?  (l'est  ([ue  la  sillabe  hJinr  es!  l)reve  dan^  ce  cas.  Mais 


;r,  i,i:ttiu;s  inkditks  ih;  voi.tairf. 

(I.iiis  I  iii(li(Mlir^/////o/v7'  on  l.i  piniKtiicf  loiijjiH'  «'I  îilors  ahlioiTc 
limr  liTs  hirii  ;iV('r  adoi'rî.  hoiir  Icric  \\\w  la  iihhm;  raison 
<|nil  riiiici- avrc  ^yr/v.  Toiil  ce  (|iii  sora  rnnliairc»  a  cotfo  Hîgle 
|)ris('  dans  la  iialiirc  in'  jx'iil  clic  (jik-  Im  suillc  d'iiii  al)US 
(•(►nlic  l('(|ii('l  on  (loi!  rccianicr  cai'  je  ne  r(jnnoi>  aucun  al>us 
Ici  (|n  il  soi! ,  (|ui  soi!  i-cspcclahlc. 

(jii.inl  a  vv  <jnc  vous  nie  dilcs  (piil  n'y  ;i  (juc   l<'^  Ilalicns 

modernes  (|iii  se  soicul  disjXMisez  de  la  rime,  avez  vous  oublie* 

(|iie  l;i  prcmièi'o  tragédie  ocritto  en  Kuropo  a  la  renaissance 

des  Icllres,  je  veux  dire  la  Sophonishc  du  Trissin  [a)  est  en 

/,v'/*.s/  srio/ti  (Z>),  le  poème  de  lllalia  liberata  (c)  est  dans  ce 

gousl.  .le  suis  très  persuadé  comme  vous  que  la  rime  n'est 

point  une  invention  des  Gots,  mais  qu'importe?  La  tirannie 

n'est  point  une  invention  des  Gots;  en  vaut-elle  mieux?  Les 

u  moines  ne  sont  pas  une  invention  des  Gots;  en  sont-ils  plus 

[  utiles  à  la  société?  (d)  Les  paniers  ne  sont  point  une  inven- 

"  lion  des  Gots  (^');  en  sont-ils  moins  ridicules?  Il  est  assez 

naturel  aux  hommes  grossiers  d'afî'ecter  le  retour  des  mêmes 
sons,  mais  les  Grecs  et  les  Romains  plus  délicats  que  les 
autres  nations  ont  mis  dans  leurs  langues  des  intonations  qui 
caractérisent  les  mouvements  lents  ou  impétueux  de  Tame. 
Leur  langage  est  une  peinture  et  une  harmonie  continuelle. 
Nous  avons  a  la  vérité  poli  la  rudesse  de  notre  langue,  et  tiré 
de  très  grandes  bautez  (/)  de  l'usage  barbare  de  la  rime, 
mais  la  rime  en  elle  même  étant  un  défaut,  c'est  a  nous  a 
tourner  ce  défaut  en  bauté  sans  en  être  l'esclave.  Je  la  com- 
pare a  ces  modes  ridicules  de  nos  femmes  qui  s'en  servent 
pour  s'embellir. 

Au  reste  Monsieur  il  seroit  bien  doux  de  vous  entretenir 
en  rimes  et  en  prose.  Je  regarde  comme  un  des  malheurs  de 
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ma  vio  d'élro  privé  de  volrc  conversation  cl  de  vo-  liiniièros. 
Si  j'avois  un  inomcnl  a  nioy  je  lorois  le  voia^^c  de  Soissons 
pour  entondi'e  voli'c  liaii  pocnic  de  la  icIJi^ion  (y)  et  surhuil 
pour  entendre  l'aulciir  a  (|iii  je  seray  atlaclié  loiilc  nia  vie 
avec  une  estime  infinie  [k). 


NOTES    DE   LA   LETTRE    Vlll 


(a)  La Sopkonisbe  do  (îiov.  (lior^'io  Trissiiio  fut  ini|)iiint'e  pour  la  pre- 
mière fois  en  juillet  1524  sous  ce  titre  :  Sophonisba,  trngedia  (Uome, 
petit  in-4'*). 

{h)  ,Vers  libres. 

(c)  Wltalia  libcrata  da'Goti  parut  en  li>47-i8.  Le  Trissin  publia  le 
premier  volume  de  son  poème  à  Rome  et  les  deux  autres  volumes,  l'an- 
née suivante,  à  Venise. 

(d)  Les  moines  furent,  du  moins,  utiles  à  Voltaire,  et,  pour  ne  par- 
ler que  d'un  seul,  quels  services  ne  lui  rendit  pas  le  vénérable  historien 
de  la  Lorraine,  l'hospitalier  autant  qu'érudit  abbé  do  Senones,  dom 
Augustin  Calme t? 

(e)  Voir  sur  les  paniers  le  chapitre  XXVll  du  charmant  autant  que 
savant  ouvrage  de  Jules  Quichoral  :  Histoire  du  costume  en  France 
(pp.  ."ioO  et  suiv.).  L'éminent  archéologue  établit  que  le  panier,  aïeul  de 
la  crinoline  et  du  pouf,  avant  d'envahir  la  ville  et  la  cour  on  1718,  s'était 
déjà  montré  en  Angleterre.  Mais  cette  importation  anglaise  n'était 
peut-être,  comme  le  mot  budget  et  tant  d'autres  mots,  qu'une  restitu- 
tion faite  à  notre  pays  :  les  jupons  à  cerceaux  qui  s'épanouissaient  à 
Londres  en  1711  ne  descendaient-ils  pas  en  droite  ligne  do  nos  vertu- 
(jades  du  .\vi°  siècle? 

(f)  On  lit  très  distinctement  bautés  et  il  y  a  récidive  quelques  lignes 
plus  loin,  de  môme  qu'à  la  fin  on  trouve  bau.  On  ne  commet  pas 
trois  fois  do  suite  la  mémo  faute  d'inattention.  Ce  n'est  donc  pas  un 
lapsus,  mais  bien  une  innovalion  jtrévue  et  voulue.  Voltaire  avait-il 
donc  ici  l'intention  de  siniplilier  l'orlhographe?  Etait-il  ici,  comme 
tant    de   grands    philologues    d'aujourd'hui,    dont    plusieurs    brillent 
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parmi  U's  imii»inUl>,  iiii  .hIvjm  sairc  du  ricia:  j'U,  un  (lcstruct«ur  dfs 
Irllu's  suiicrnues?  J'osjî  recoriirnauder  cjdlfi  fin  de  lettre  à  ceux  qui 
voudront  (M)nipl^îter  I«»s  divers  chapitres  déjà  écrits  sur  Vorlhoynijthc 
(le  V^nltnitr,  d<;  co  Voltaire  «pii,  suivant  le  mol  ()iquaiit  de  Charles 
Nodier,  n'avait  pas  d'oiilio^'raplie. 

(f/)  Ceci  déinontn;  que  la  lettre  a  été  écrite  après  le  mois  de 
mai  n32  (arrivées  de  Louis  Racine  à  Soissons)  et  avant  1742,  date  de  la 
publication  du  poème.  Si  Ton  pouvait  adopter  une  moyenne,  la  lettre 
serait  de  ITMfi  environ. 

(/j)  Voltaire  resta-t-il  attacM  toute  sa  vie  à  Louis  Racine?  Il  est 
permis  d'en  douter,  l/interruption  de  leur  correspondance  semble 
attester  le  conirairc.  Le  pieux  Racine  dut  se  détacher  peu  à  peu  d'un 
écrivain  qui  devenait  toujours  plus  hardi  et  au  sujet  duquel  il  écrivait, 
le  10  r»''vrier  1739,  à  M'""  Racine  (Marie  Presle  de  l'Ecluse)  :  "  Je  trouve 
bien  dur  de  refuser  à  un  homme  de  son  à^'e  (J.-B.  Rousseau,  alors 
septua^'énaire,  exile  de  Paris)  la  douceur  de  mourir  dans  sa  patrie.  On 
y  laisse  bien  vivre  Voltaire,  qui  a  écrit  contre  la  religion  et  le  ^'ouver- 
nement.  Rousseau  est  bien  moins  coupable.  » 
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